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Wells , affolé la r e g a r d a : 
— Comment... vous n 'ê tes pas sûre d 'ê t re libre de 

me revoir demain. ? 
— Oui... peut-être. . . 
El le étai t pâle comme u n linceul et ses lèvres t rem­

blaient légèrement. 
U n e douleur atroce assaillit W e l l s ; il se disait que 

ce serai t sa faute si l 'on a r rê ta i t Amy. N'é ta i t -ce pas lui 
qui l ' avai t forcée à qui t ter Tiflis où elle é ta i t en sécurité. 

I l se r enda i t compte, qu'elle se préc ip i ta i t dans un 
abîme et qu ' i l étai t t rop t a r d main tenan t pour l 'en em­
pêcher... 

L a voi ture se mi t en marche . 
Le cœur serré, Wel ls la suivit du r e g a r d ; il aura i t 

volontiers rappelé Amy, mais il n 'osa pas . 

D a n s le salon d 'a t ten te de Leblois il y avai t de nom­
breux clients, et A m y pensa qu'elle a t t endra i t pendan t 
des heures . 

Cette idée l 'effraya beaucoup, car elle étai t t e r r i ­
blement fat iguée. et elle cra ignai t de pe rd re courage. 
C'étai t pou r cette ra ison qu'elle avait t an t insisté pour 
se r end re directement chez l 'avocat, car elle doutai t de 
ses forces. 

Elle s ' approcha du secrétaire et lui dit qu'elle avait 
besoin de pa r l e r à l 'avocat immédiatement . 

Celui-ci se mont ra t rès réservé et répondi t : 
— .Vous voyez bien Madame que d 'au t res personnes 

a t tendent comme vous. J e ne puis annoncer pe r sonne ; 
chacun doit a t t endre son tour. J e suis même sûr que 
M.° Leblois ne p o u r r a pas recevoir tout ce monde aujour­
d ' h u i ; revenez donc demain ; vous aurez plus de chances 
de le voir... 

Mais Amy insista : 
— Dites-lui, que Mademoiselle Nabot doit lui pa r l e r 
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d'urgence. Dites-lui, que je viens d ' a r r ive r à P a r i s et 
que je suis venue ici directement de la gare. J e dois Je 
voir au jourd 'hu i même ; ce que j ' a i à lui dire ne petit 
pas a t t endre ju squ ' à demain... 

Le secrétaire céda enfin et en t ra dans le bureau 
pour l 'annoncer . 

Quelques minutes plus ta rd , elle fut priée d ' en t re r 
dans le Cabinet de Leblois. 

Celui-ci la salua avec empressement et lui tendit les 
deux mains . 

— J e vous a t tendais depuis longtemps, mademoi­
selle, dit-il, et je suis bien contenl d<> voir que vous 
êtes enfin arr ivée. Asseyez-vous donc... 

I l lui avança un siège. 
A m y s'assit p rès de son bureau. 
— Savez-vous de quoi il s 'agit, demanda Leblois, 

en lui tendant une boîte de cigarettes. 
Amy en p r i t une d 'une main t remblante , elle es­

sayai t en vain de dominer son émoi ion. 
— Oui, monsieur Wel ls me l 'a dit. Il m ' a appr i s 

l ' a r res ta t ion du colonel P i c q u a r t et le crime doiil on 
l 'accuse. J e sais qu ' i l est soupçonné d 'avoir commis les 
faux qui ont eu pour résul ta t la condamnat ion du capi­
taine Dreyfus.. . Monsieur \Vrells n ' a pas pu donner tous 
les détails de cette histoire, mais il m ' a dit, que ma pré­
sence à P a r i s serai t d 'une extrême importance. 

Leblois hocha la têie. 
— I l a eu ra i son ; nous avons besoin de votre té­

moignage, mademoiselle. Que pouvez-vous me dire à ce 
sujet? Souvenez-vous que chaque dé ta i l e s t d 'une grande 
importance pour nous. 

' — J e puis vous assurer , qu^ ce n 'es t pas le colonel 
P i c q u a r t qui a commis les faux. C'est le colonel H e n r y 
qui les a fait, à ma demande... et c'est moi la seule cou­
pable... 
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Leblois la r ega rda s u r p r i s ; il n ' en croyait pas ses 
oreilles... 

— Comprenez-vous la por tée de vos aveux, made­
moiselle? Vous vous accusez d 'un crime abominable,-
d ' u n crime pour lequel vous serez en pr ison pendan t de 
longues années. Avez-vous bien réfléchi, mademoiselle l 

A m y hési ta u n ins tant , pu i s elle di t fe rmement : 
— Oui, monsieur, j ' a i réfléchi longuement et je me 

suis décidée à tout avouer et à -expier ce cr ime odieux, 
qui me rend la vie insuppor tab le ; j e ne vois p lus aucune 
au t r e issue et c'est pour cela que j ' a i accompagné mon­
sieur Wel ls à P a r i s . 

U n silence se fit dans la pièce. 
Leblois r ega rda i t A m y d 'u na i r pensif et dit lente­

ment en a p p u y a n t sur les mots : 
— Vot re décision est héroïque, mademoisel le! 
A m y souri t amèrement . 
Leblois se pencha vers elle et lui p r i t la main î 
— J e vous admire de tout mon cœur ; vous avez une 

âme noble, dit-il t andis que dans ses yeux bri l la i t une 
émotion sincère. 

A m y fit u n geste évasif de la main. 
— N e me félicitez pas , monsieur, je ne fais que mon 

devoir et ma décision est tout-à-fai t na ture l le et hu­
maine. 

— I l est toujours admirable de voir des gens qui 
ont le courage de supposer les conséquences de- leurs ac­
tions et qui ne cra ignent pas d 'affronter les difficultés 
qui en résul teront . Vous êtes sû re d 'ê t re appelée devant 
le t r ibunal et probablement d ' ê t re mise en prison. J ï y 
a quelques jours , vous étiez encore en sûreté , à Tifiis 
où personne n ' au ra i t p u vous ar rê te r , et si vous y étiez 
restée, on n ' a u r a i t j amais rien su d.e votre crime, vous 
auriez échappé à la punition.. . T'a/lmire le courage qui 
vous a poussé à revenir à P a r i s 
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— Mais je ne veux pas échapper à la puni t ion, 
monsieur, j e suis venue la chercher. Ce ne sont pas seu­
lement les au t res qui ont souffert de mon crime, mais 
aussi moi-même..- depuis le j ou r où le colonel H e n r y a 
fabriqué ce faux, ma vie a été insupportai)!-'... je vou­
dra i s expier ma faute, pou r pouvoir r e sp i re r l ibrement. 

L 'avocat hocha la tête d 'un a i r pensif. 
— J e vous comprends .Mais voulez-vous répondre 

à mes questions ? J e dois voir absolument claii dans cette 
affaire pour p rouver l ' innocence de P icquar t . Vous di­
tes, que c'est le colonel H e n r y qui a commis les faux du 
bordereau en question ? 

— Oui. 
— E t pour quelle raison... je ne savais pas qu ' i l 

détestai t Dreyfus au point de vouloir l ' anéant i r . 
— I l ne le détestai t pas du tout., il lui étai t tout à 

fa i t indifférent. C'est moi qui le détestais, monsieur, 
j ' é p r o u v a i s pour lui une telle haine-, que je voulais me 
venger sur lui et toute sa famille- E t c'est alors que je 
conçus le p lan diabolique de fabr iquer un pap ie r qui 
p rouvera i t que Dreyfus étai t un espion allemand. C'é­
t a i t là le moyen le p lus sûr de me débarrasser de lui 
pou r toujours . Mais comme il m 'é ta i t impossible de fa­
br iquer ce document moi-même, j e voulus persuader le 
colonel H e n r y de le faire pour moi. 

— Pourquo i jus tement le colonel Henry 1 ? demanda 
Leblois. 

A m y rougi t et hésita un ins tant à répondre : 
— I l étai t mon ami à cette époque! avoua-t-elle à 

voix basse. 
— E t il consentit tout de suite à commettre ce cri­

me?... 
Amy détourna son regard , elle était visiblement 

confuse. 
— P a s tout de suite, avoua-t-elle, j ' a i même eu de 
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la peine à le convaincre. Mais le colonel H e n r y était t rès 
faible; je pouvais faire de lui ce que je voulais... E t j ' a i 
abusé de cette faiblesse, pour a r r ive r à mon but... 

Leblois -secoua impercept iblement la tête, il fixa 
A m y d 'un r ega rd é t range et di t lentement : 

— Pourquo i éprouviez-vous une telle haine contre 
le capitaine Dreyfus ! . . pourquoi vouliez-vous l 'anéan­
t i r ? 

A m y répondi t d 'une voix à peine perceptible : 
— J e l 'aimais. . . et le capi taine Dreyfus s 'était dé­

bar rassé de moi d 'une manière t rès b rusque ; cela m 'a ­
vai t blessée au cœur et j ' a i voulu me venger. 

Leblois commençait à comprendre . 
Cette femme avai t commis le cr ime p a r vani té bles­

sée, p a r orgueil humilié, et elle avai t forcé le colonel 
H e n r y , qui était amoureux d'elle à l 'a ider . 

I l hocha la tê te : 
— C'est une histoire assez pénible, mademoiselle, 

dit-il, d ' au t an t plus pénible que je serais forcé d 'en pa r ­
ler devant le t r ibunal . Voulez-vous insister pour dépo­
ser votre témoignage dans cette condit ion? J e voudrais 
vous éviter un in ter rogatoi re humil iant . 

— I l le faut , monsieur . I l faut p rouver l ' innocence 
du colonel P i c q u a r t et celle du capi taine Dreyfus. J e 
suis décidée à répondre à toutes les questions que l 'on 
me posera. L ' idée que cet homme, que j ' a i aimé de tout 
mon cœur souffre depuis des années, innocemment, me 
tourmente t r o p ; je veux me libérer de ma faute , et j e 
veux confesser mon crime... n 'essayez pas de m 'en em­
pêcher... 

— J e vous comprends, mademoiselle. Vous me don­
nez donc la permission d 'ut i l iser votre témoignage ? Ou 
peut-ê t re préféreriez-vous réfléchir encore une fois? J e 
vous donne volontiers le temps de vous décider et si vous 
changez d 'avis d' ici demain, j ' oub l i e ra i tout ce que vous 
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Tenez de me di re et toute l 'affaire se t e rminera là pour 
moi. Comprenez-moi bien, vous ne devez pas c ra indre 
de me voir ut i l iser vos aveux pour défendre, mon client. 
Comme avocat j e suis tenu à me ta i re sur tous les se­
crets qui m 'on t été confiés. Ainsi r ien n 'es t encore pe rdu 
pou r vous... réfléchissez ju squ ' à demain. 

— J e ne changerai pas d 'avis , monsieur. J e vous 
remercie de votre bonté, mais j e ne voudrais pas at ten­
d re j u squ ' à demain. J e suis tout à fait décidée et je vous 
p r i e de régler cette affaire le p lus vite possible. 

— J e vous fais r emarque r encore une fois, made­
moiselle, que vous serez sévèrement pun i e ; il me sera 
impossible de vous défendre. 

— J e le sais, monsieur, j ' a t t e n d s les événements 
avec calme. J ' a i eu tout le temps pendan t mon voyage 
d 'envisager toutes les possibilités. 

Leblois posa sur Amy des yeux admi ra teu r s ; le cou­
rage de cette femme lui en imposait . 

I l comprenai t que c 'étai t une âme passionnée qui 
s 'é tai t laissé empor te r p a r une impulsion. 

Son amour pour un homme l 'avai t poussée à vou­
loir l ' anéant i r , lorsqu'el le se vit délaissée; elle avai t agi 
spontanément et sans réfléchir. Main tenant elle agissait 
aussi spontanément pour expier son crime et pour ai­
der ce même homme, qui souffrait p a r sa faute . 

I l lui tendit la main et la se r ra chaleureusement. 
— J e vous remercie de la confiance que vous venez 

de me témoigner, mademoiselle. 
Amy voulut se lever, car elle supposai t que la con­

versat ion était finie. 
Mais Leblois lui fit signe de se rasseoir. 
— Ayez encore un peu de patience, mademoiselle, 

suppba-t-if, je dois p r end re quelques notes et j e vou­
dra is vous poser diverses questions. Mais n'êtes-ve.us 
pas t rop fatiguée, car nous x>ourrions a t tendre à demain? 
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Aîïiy secoua la tête» 
. — Demandez!.. . j ' e s sa ie ra i de vous renseigner su r 

tout ce que je sais dans cette malheureuse histoire. 
— J e voudrais d 'abord savoir pourquoi vous étiez 

pa r t i e pour Tiflis? Monsieur Wel ls n ' a pas p u me d i re 
ce que vous faisiez là-bas... 

Amy le r ega rda : 
— Mqn séjour à Tifiis est en r a p p o r t avec l 'affaire 

dont nous venons de par ler , monsieur. P e u après la m o r t 
du colone]. H e n r y , j e me suis présentée à l 'E ta t -Majo r 
français et j ' a i fai t l 'aveu que vous venez d 'en tendre à 
u n officier de l 'E ta t -major . J e le p r i a i s de me déférer 
au Tr ibuna l et de l ibérer immédia tement le capi ta ine 
Dreyfus. Le colonel du P a t y me promi t de se rensei­
gner sur les faits que je lui avais r appor t é s et il me 
p r i a de p r e n d r e patience, car il lui f audra i t du temps , 
pour contrôler la véri té de mon aveu. Nature l lement il 
n ' a j amais r ien fa i t ; il m ' a fait a t t endre pendan t des 
semaines et puis... 

— Pardon! . . . in te r rompi t l 'avocat, permettez-moi, 
de vous poser une au t re question 1? P o u r quelle ra ison 
aviez-vous décidé de por t e r vos renseignements à l 'E t a t -
major français. E t comment savez-vous, que c'est au co­
lonel du P a t y que vous avez pa r l e? Vous a-t-il dit son 
nom % 

— Non, j e le connaissais depuis des années, mon­
sieur, lui et tous les au t res officiers... 

Lebloia la r ega rda su rp r i s : 
— Pouvez-vous m 'expl iquer quelles étaient vos re ­

lat ions avec les officiers de l 'Etat-major"l 
Amy rougi t et hésita un ins tan t avant de répondre,-

puis elle dit lentement : 
— Vous ne saviez donc pas que je t ravai l la is de­

puis des années comme a^ent poli t ique pour l 'E ta t -
ma jo r? 

C. I. LIVRAISON 418 . 
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Leblois eut u n geste d 'é tonnement : 
— A h ! j e comprends tout , ma in t enan t ; votre his­

toire devient compréhensible.. . j ' i g n o r a i s que vous t r a ­
vailliez dans des conditions pareilles.. . 

I l p r i a A m y de lui pa r l e r de la mission que du P a t y 
lui avai t confié et celle-ci lui fit un récit de son voyage 
avec Dubois et de la révélat ion qu'elle eut à Tiflis seu­
lement, que ce voyage avai t été imaginé, pour se débar­
rasser d'elle sans que personne en sut rien. Elle le mit 
au courant du rôle que Lepinski devait jouer dans cette 
his toire et de l ' ignoble a t t i tude de Dubois à Tiflis. 

Leblois étai t indigné. 
— J ' i r a i s voir demain le juge qui ins t ru i t l 'affaire 

P i c q u a r t et j e lui racontera is votre histoire... I l faut ab­
solument en t rep rendre quelque chose contre Lepinski . 
J ' e s p è r e que vous êtes d 'accord pour le dénoncer ; il l 'a 
mér i t é ! 

A m y affirma. 
— J e crois que c'est tout ce qu 'on peu t faire aujour­

d'hui, dit l 'avocat, en se levant, j e vous remercie infini­
ment , mademoiselle, et j e vous pr ie de me donner votre 
adresse, pou r le cas où j ' a u r a i s besoin de vous pa r le r 
demain ma t in ! 

A m y la lui donna et p r i t congé de l 'avocat qui l'ac­
compagna j u s q u ' à la por te . 

Lorsqu 'e l le a r r iva chez madame Et ienne , il faisai t 
déjà nui t . 

L a joie que la vieille femme lui témoigna en la re­
connaissant fit beaucoup de bien à A m y et lui redonna 
un peu de confiance en elle-même. 

L a pe t i te chambre modeste, que madame Et ienne 
lui donna, lui p rocura le sent iment d 'une sécurité mo­
mentanée . Ic i , elle se sentai t si loin de toutes les aven­
tu res des dernières semaines... 

l!out le passé disparaissait; le temps épouvantable 
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qu'elle avait vécu à Tiflis; les heures pénibles passées 
chez l 'avocat ; tou t lui appara i ssa i t comme u n rêve, dont 
elle venait de s'éveiller. 

Elle ne voulait plus y penser ; sa tête lui faisait mal ; 
elle fermai t les yeux, pr ise de faiblesse. 

Madame Et ienne lui a r rangea immédia tement son 
lit et l ' a ida à se déshabiller, car A m y ne se sentai t p lus 
capable de fa i re un seul mouvement, sa fat igue étai t 
telle, que tout son corps lui faisait mal. 

Lorsqu 'e l le fut couchée, madame Et ienne lui ap­
por ta des sandwichs et du thé et s 'assit sur le bord du 
lit pendan t q u ' A m y mangeai t . 

— Racontez-moi ma in tenan t ce que vous avez fai t 
ma pet i te Amy, dit-elle, j e suis curieuse de savoir ce qui 
vous est a r r ivé et comment vous êtes revenue à Pa r i s . . . 

Amy pro tes ta énergiquement ; la curiosité de la bon­
ne femme l 'énervai t . 

— P a s main tenant , madame Et ienne , je suis t r o p 
fatiguée. J e n ' a i qu ' un seul désir, dormir. . . laissez-moi 
dormir j u squ ' à demain à midi ; je suis totalement épui­
sée... 

E t comme elle voyait une expression de désappointe­
ment sur le visage de madame Et ienne , elle lui serra la 
ma in et dit en sour iant : 

. — Vous ne pouvez pas vous imaginer combien je 
suis heureuse d 'ê t re de nouveau p rès de vous ; je me 
sens tellement en sécurité ici... 

— J ' e n suis bien contente Amy et j ' e s p è r e que vous 
resterez chez moi le p lus longtemps possible... 

A m y eut un pet i t sourire t r i s te , mais elle ne répon­
dit pas . 

Madame Et ienne p r i t le p la teau avec les assiettes 
et le po r t a à la cuisine. 

P u i s elle revint , p o u r border A m y et pour lui sou­
ha i te r une bonne nui t . 
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— Dois-je éteindre la lumière '.1 demanda-t-elle. 
Vous serez peut-ê t re t r op fatiguée pour le faire p lus 
tard., . 

Non, j e vous remercie, madame, j e veux essayer 
de l ire un peu et j ' é t e i nd ra i s moi-même... 

Madame Et ienne sort i t en t i ran t doucement la por te 
der r iè re elle. 

• A m y contempla rêveusement la chambre, qui lui pa­
ra issa i t irréelle sous la lumière douce de la pet i te l ampe 
jqui brûla i t à son chevet. 

El le souri t en se souvenant de la chambre élégante 
qu'elle occupait à Tiflis et où elle é ta i t entourée de tout 
le confort possible. Souvent, une nostalgie ter r ib le l 'avai t 
saisie quand elle pensai t à cette pet i te chambre modeste, 
dont elle connaissait si bien les vieux meubles usés et les 
r ideaux décolorés p a r le soleil du mat in . 

E l le s 'endormit enfin, et sa dernière idée fut qu'elle 
ne res te ra i t cer ta inement pas longtemps là où elle se 
pla isa i t tant . 

— Peu t - ê t r e viendra-t-on me p rend re demain ma­
t in, pour m 'emmener en prison, se dit-elle en poussant un 
profond soupir, 

Le lendemain mat in Leblois se rendi t chez le juge 
( l ' instruction s 'occupant de P i c q u a r t et il fut immédiate­
ment reçu p a r celui-ci. 

Les deux hommes se saluèrent et Leblois s 'empressa 
de di re dès qu ' i l se fut assis : 

— Monsieur le juge j ' a i une communication extrê­
mement intéressante à vous faire, et j e vous p r i e de m'ô-
couter. 
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— De quoi s 'agit-il et que puis- je fa i re pou r vous ? 
Leblois toussa légèrement et di t : 
— Mademoiselle Nabot est arr ivée h ier à P a r i s . El le 

venait de Tiflis et elle est venue chez moi directement en 
sor tant de la gare- Nous avons eu une t rès longue con­
versat ion. Elle m ' a pr ié d 'obtenir qu'elle puisse déposer 
dans l 'affaire P i cqua r t . Elle au ra i t des renseignements 
impor tan t s à fournir. . . 

— Nous l ' entendrons certainement. Mais pour r i ez-
vous me dire de quelle sorte de renseignements il s 'agit i 
Vous a-t-elle par lé 1 

— Oui. 
— E t croyez-vous, que sa déposition p o u r r a a ider 

P i c q u a r t et éclaircir cette affaire assez mystérieuse % 
— J ' e n suis certain. Le témoignage de mademoi­

selle Nabot au ra pour résul ta t de p rouver infaillible­
ment l ' innocence du colonel Picquart . . . l 'accusation ne 
t ient p lus debout... 

Le magis t ra t considéra Leblois d 'un a i r su rpr i s et 
secoua la tête d ' un a i r incrédule : 

— Vous en êtes sûr % 
— Absolument, monsieur le juge. Le faux dont on 

accuse le colonel P i cqua r t , a été fait p a r le colonel H e n r y . 
Mademoiselle Nabot m ' a avoué que c'est elle qui l 'a 
poussé à le faire et que c'est elle qui est la seule cou­
p a b l e . 

— C'est incroyable... Cela ne peut pas être vrai . . . 
Cette femme doit être hystér ique et elle invente des his­
toires, pou r a t t i r e r l ' a t tent ion générale sur elle. Ou peut 
être a-t-elle été achetée p a r des gens qui aura ien t inté­
rêt à or ienter l 'affaire dans cette direction... elle doit agi r 
pour une au t r e personne.. . 

— C'est impossible. P o u r quelle raison s 'accuserait-
elle d 'un pare i l crime. J e lui ai dit, ce qui l ' a t tendai t 
agrjas un tel aveu et cela ne l'a pas effrayée... elle était 
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décidée à tout avouer et elle insiste pour être interrogée.. . 
El le m ' a même recommandé de régler cette affaire le plus 
vi te possible... 

— Mais j e suis sûr qu'elle a été achetée p a r quel­
qu'un. . . L a Nabot est capable de tout et je ne crois pas 
qu'elle puisse avoir été pr ise d ' un remords soudain. Cette 
his toire me semble assez louche, car j e connais la renom­
mée de mademoiselle Nabot et je sais... 

Leblois l ' i n te r rompi t vivement : 
— J e suis au courant de tout . J e sais qu'elle a t ra ­

vaillé comme agent secret pour l 'E ta t -Major , et qu'elle 
a été employée à différentes missions assez délicates. 
Mais d 'en conclure, qu 'on ne p e u t pas accepter ses aveux, 
me p a r a î t injuste. J e suis cer ta in que mademoiselle Na­
bot ne s'est pas laissée acheter p a r des gens intéressés 
à ce procès ; j ' a i eu d'elle une impression complètement 
différente. D 'a i l leurs , elle m ' a dit, que bien avant l ' a r res ­
ta t ion du colonel P i c q u a r t elle avai t été à l 'E ta t -Major , 
pour y faire des aveux ; mais on n ' a pas voulu l 'écouter. 
P robab lement on c ra in t les conséquences d ' un tel aveu. 

L e visage du juge était devenu rouge de colère ; ses 
pe t i t s yeux gris bri l laient d ' indignat ion et de fureur . I l 
fit un geste pour in t e r rompre Leblois, mais celui-ci con­
t inua t ranqui l lement , sans se soucier de l ' agi ta t ion de 
l ' au t r e : 

— On l 'a envoyée en mission en Russie- Cette mis­
sion était imagina i re et devait s implement servir à l 'en­
t r a îne r loin de P a r i s , dans un endroi t où l 'on pou r r a i t 
se débarrasser d'elle en toute t ranqui l l i té . On avai t en 
même temps envoyé u n second agent à Tiflis, avec l 'or­
dre de dénoncer mademoiselle Nabot au gouvernement 
russe comme espionne française, — de telle sorte qu 'on 
au ra i t été débarrassé pou r toujours de ce témoin inop­
portun.. . 
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Le magis t ra t se dressa d 'un bond, il agi ta ses deux 
bras, #vec véhémence et cria : 

>—' Comment pouvez-vous ajouter foi à de tels con­
tes, monsieur ; votre expérience devrai t vous dire, que 
ce sont des inventions de femme hystér ique, qui veut se 
r end re intéressante ; il me pa ra î t # en fan t i n de croire u n 
seul ins tan t à une parei l le histoire.. . 

— J e suis bien forcé de la croire, puisqu'el le m ' a 
donné le nom de l'officier qui l 'a envoyée en mission et 
qui avai t donné ordre à l ' au t re agent de la déonncer.., 

— E t qui est-ce % 
L e mag i s t r a t eut un sourire i ronique. 
Leblois répondi t t ranqui l lement : 
— Le colonel Du Paty . . . 
Le visage du juge étai t devenu blême, ses yeux qui 

flambaient de fureur se fixèrent sur Leblois et semblaient 
le dévorer. 

Celui-ci s ' inclina légèrement : 
— J e crois que c'est tout ce que j ' a i à vous dire , 

monsieur ; permettez-moi de me retirer. . . 
— Vous êtes probablement t rès pressé d 'en pa r l e r 

au colonel Picquar t . . . Mais j e vous préviens, que vous au­
riez to r t de lui pe rme t t r e de se fa i re des illusions à p ro ­
pos de cette his toire ; je suis sûr que nous ne ta rderons 
pas a p rouver le r idicule de cet aveu... 

Leblois ne se laissa pas in t imider : 
— J e d i ra i s implement à P i c q u a r t que mademoi­

selle Nabot est revenue de Russie ; il sai t mieux que nous 
ce qu ' i l peu t a t t endre de ses aveux, car c'est lui qui l 'a 
fait revenir de Tiflis. S'il, n ' ava i t pas été cer ta in de l ' im­
por tance de son témoignage, il ne l ' au ra i t cer ta inement 
pas fait revenir. . . 

— C'est ce que nous verrons.. . A u revoir... 
Le ton du magis t ra t étai t glacial. 
Mais il se r e p r i t et tendi t la ma in à Leblois > 
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— J e vous remercie de vos renseignements, mon 
cher maî t re , dit-il en s'efforçant de sourire ; j ' e s sa ie ra i 
de les contrôler au plus tôt... 

Sa colère semblait passée. 
Lorsque la por te se fut refermée sur Lcbiois, il re­

garda l 'heure . I l étai t dix heures et. demie. 
I l réfléchit se demandan t s'il ne feraiv pas mieux de 

se r endre immédiatement à l 'E ta t -Major . 
P u i s , comme il n ' ava i t r ien d ' impor tan t à faire, il 

décida d 'al ler voir Cavaignac, qu ' i l étai t sûr de t rouver 
à cette heure-là à son bureau... 

C H A P I T R E C D X X X I X 

U N E C A T A S T R O P H E S E P R E P A R E ? 

Dubois se croyait mil l ionnaire ; j amais il n ' ava i t eu 
a u t a n t d ' a rgen t en poche qu 'en ce moment et il étai t bien 
décidé à en profiter. 

E n sor tan t de l 'Eta t -Major , il se rendi t dans un des 
r e s t au ran t s les p lus renommés de Par i s -

I l ordonna un excellent dîner et une bonne bouteille 
de vin et se mi t à faire des p lans d 'avenir . 

I l voulai t t rouver un système pour augmenter la r i ­
chesse qu ' i l possédait après tan t de peines et qu ' i l ne te­
na i t pas du tout à dépenser. 

Une idée effleura vaguement son espr i t ; mais il la 
repoussa se disant qu'el le ne serai t pas facile, à réaliser. 



Madame Latour menait la conversation. 

(p. 3 3 5 3 ) . 

C. 1. LIVRAISON 41Ü. 
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L a police le surveil lerai t certainement et le senti­
ment de ne pouvoir faire un pas sans être observé, lui 
étai t pénible. 

Cela ne facil i terai t pas ses plans... U n pli de souci 
se m a r q u a entre ses sourcils... 

Mais il é ta i t décidé à réuss i r et dès qu ' i l au ra i t mis 
son idée à exécution il qu i t te ra i t P a r i s pour toujours . 

I l d i spa ra î t r a i t u n beau j ou r comme il étai t venu, 
brusquement et sans laisser des t races. 

E t il empor te ra i t le sent iment de s 'ê tre vengé du 
t ra i tement abominable, qu 'on lui avai t fai t subir à 
l 'É ta t -Major . 

Après une heure de réflexions, Dubois se décida à 
aller à la recherche d 'un appar tement . I l é tai t néces­
saire pour la réal isat ion de son idée, de t rouver une 
chambre plus confortable que celle de madame Sellier. 

I l appela le garçon et lui commanda de lui appor t e r 
quelques jou rnaux . 

Soigneusement, il se mi t à é tudier les annonces et 
p r i t quelques notes dans u n pet i t carnet . 

P u i s il paya et sorti t du res t au ran t . 
Dans la rue , il héla u n taxi . 
I l donna au cocher la feuille sur laquelle il avait 

noté plusieurs adresses et lui dit de faire le tour de tous 
les appa r t emen t s à louer, qu ' i l avai t noté. 

Cette occupation lui p r i t tout l 'après-midi . 
Mais Dubois étai t devenu soudain t rès pré tent ieux 

et aucun des appar t emen t s qu ' i l visi ta ne lui p lut . 
L 'essentiel pou r lui était d 'ê t re le seul locataire de 

la maison et il eut p ré féré que cette maison soit un hôtel 
par t icul ier . 

Cela semblait difficile, car toutes les adresses qu ' i l 
avai t t rouvé indiquaient des pensions de famille. 

Enfin, il t rouva un appa r t emen t dont la p ropr ié ta i re 
louait deux chambres seulement et où il serai t l 'unique 
locataire. 
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— J e serais p r ê t à louer chez vous, madame, dit 
Dubois d 'un a i r t rès digne, mais à la condition que vous 
n 'ayez pas d ' au t re locataire... 

— Cela se comprend, monsieur.. . Mais dîtes-moi vos 
au t res conditions. Voulez-vous p rend re vos repas à la 
maison ? J e dois vous dire que cela serai t impossible, 
car je t ravai l le presque toute la journée hors de la mai­
son et j e ne pour ra i s vous servir que le pet i t déjeuner 
et le d îner ; cela vous suffirait-il % 

Dubois hocha la tête : 
— Cela me va t rès bien, j e déjeunerais toujours en 

ville. 
— J e pour ra i s vous recommander un pet i t res tau­

r a n t pas loin d'ici. La p ropr ié ta i re est une de mes amies 
elle habite la rue Muril lo et t ient une espèce de pension. 
P o u r le moment, elle n ' a qu 'un seul abonné au déjeuner, 
un jeune dessinateur , qui t ravai l le à l 'Etat-Major . . . 

• Dubois dressa l 'oreille. 
— Quel heureux hasard, se dit-il. 
— Vous connaisse/ ce monsieur, madame ? 
— Oui, mais t rès peu seulement. J ' a i eu l ' impres­

sion que c'est un garçon i rès bien ; il ne par le pas beau­
coup et je suis sûre qu'il ne vous dérangera pas du ran t 
ies repas . 

Dubois était déjà décidé à faire la connaissance du 
dessinateur, mais il p r i t un a i r indécis et sembla réflé­
chir. 

F ina lement , il déclara : 
— J e p rendra i s les deux chambres, madame, et si 

vous voulez avoir la bonté de me donner l 'adresse de vo­
t re amie, j ' i r a i s demain la voir et je ve r ra i si je puis aller 
déjeuner chez elle... 

— J e vais vous donner l 'adresse immédiatement , 
monsieur et j e serais bien contente si vous pouviez vous 
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entendre avec madame L a t o u r ; vous ne le regre t te rez 
cer ta inement pas . 

L a p ropr ié t a i r e sort i t de la pièce et revint un ins­
tant après . Elle tenai t à la ma in une feuille blanche por­
t an t l 'adresse de son amie. 

Dubois p r i t la feuille et lu t : 

« Madame La tour , 5, rue Muril lo, 1er étage » 

— Si cela vous convient, j ' a v e r t i r a i Madame L a t o u r 
de votre visite, monsieur ! 

— J e vous remercie, madame. J e m'appel le Du­
bois. 

P u i s il se mi t à discuter le p r i x des deux chambres 
avec- madame Girou. 

Le p r ix étai t ra isonnable et Dubois décida d 'emmé­
nager le lendemain même. 

E n remerc iant madame Girou et en l ' a s suran t qu ' i l 
se sent i ra i t tout à fai t chez lui dans son nouvel appa r t e ­
ment , Dubois la qui t ta . 

Sa voi ture l ' a t t enda i t en bas. 
I l donna une adresse au cocher et lui di t : 
— Veuillez passer p a r la rue Muri l lo. 
Cela L'intéressait de voir la maison où habi ta i t ma­

dame La tour . 
C 'étai t une vieille maison habitée p a r de pauvres 

gens qui essayaient en vain de cacher leur misère. 
— Ce ne sera rien de bien, se dit-il, mais qu ' im­

porte; si je puis faire la connaissance du dessinateur. L e 
hasa rd me sert, j ' a i le pressent iment que ce jeune homme 
m e sera utile... 

Dans son imaginat ion, il avai t dé jà t rouvé u n allié 
pou r la réal isat ion de ses plans . 

Le destin l 'avai t aidé, une joie diabolique l'envahit» 
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I l r en t r a chez madame Sellier et lui app r i t qu ' i l la 
qui t tera i t le lendemain mat in . 

La vieille femme eut une mine attristée. 
— Pourquo i voulez-vous me qui t ter ? Vous ne vous 

plaisez donc pas chez moi % Vous ne vous êtes pou r t an t 
jamais p la in t de quoi que ce fut... 

Dubois se sentit tenté de lui dire, que cette chambre 
était un t rou ma lp ropre et que personne ne pouvai t y; 
vivre longtemps. 

Mais il se re t in t . 
— I l vaut mieux ne pas la froisser, pensa-t-il , car je 

puis avoir besoin d'elle un jou r ; mieux vaut être p ru ­
dent. 

— Mais non, madame Sellier, ce n 'es t pas cela, dit-il 
mais j e dois qui t te r P a r i s demain matin.. . J e comprends 
que cela vous ennuie ; mais , malheureusement , j e n ' y 
peux r ien changer. 

— Seigneur !... quel malheur !... je perds mon meil­
leur locataire !... bougonna la vieille en r ega rdan t Du­
bois d 'un a i r méfiant. 

— P o u s vous consoler un peu, madame, je vous 
pa ie ra i deux semaines d'avance.. . proposa Dubois. I l est 
possible que je ren t re à P a r i s et na ture l lement j e revien­
d ra i chez vous. Sommes-nous d 'accord 1 

Madame Sellier accepta cette offre généreuse avec 
un sourire . 

— Vous pouvez revenir quand vous voudrez, mon­
sieur, assura-t-elle à Dubois ; nu i t et j ou r la maison 
vous sera ouverte.. 

Dubois eut u n sourire ironique. 
— On ne sai t jamais , pensait-i l peut-être aurai-je 

u n jou r besoin de ce t rou ma lp rop re pou r me cacher, et 
la mère Sellier à ce moment-là saura se taire. . . L 'a rgent 
que je dépense pour les deux semaines ne sera pas dé­
pensé en vain... 
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Le lendemain, vers midi , Dubois somia à la po r t e 
de madame La tour . 

Des pas légers s ' approchèrent de la por te et un ins­
t an t plus t a r d celle-ci s 'ouvri t . 

Une jeune fille élégante se tenai t sur le seuil et elle 
r ega rda Dubois d ' un a i r déçu. 

— Certainement , elle a t tenda i t le dessinateur, se 
dit celui-ci qui ne p u t dissimuler un sourire . 

— Pour ra i s - j e pa r l e r à madame L a t o u r % demanda-
t-il poliment. 

L a jeune fille fit u n signe de tête et le fit en t rer dans 
le vestibule. 

— Si vous voulez bien a t t endre une minute , mon­
sieur... 

— J e m'appel le Dubois... 
El le inclina la tête et s 'en alla vers un corr idor som­

bre dans lequel elle d isparu t . 
Dubois entendi t qu'elle disait : 
— Maman, c'est u n monsieur qui voudra i t te pa r ­

ler... 
Cinq minutes p lus t a r d madame L a t o u r pa ru t . 
Dubois dis t ingua h peine les contours de sa hau t e 

figure maigre ; le hall étai t mal éclairé et il ne pouvai t 
" pas voir les t r a i t s de son visage. 

Une voix un peu sèche lui demanda le motif de sa 
visite. 

I l se présenta en disant que madame Gïrou lui avai t 
recommandé sa table d 'hôte. 

Madame L a t o u r le regarda a t tent ivement et répon­
dit d ' un ton plaint i f : 

— Ah ! je comprends, vous venez pour vous abonner 
aux repas.. . En t r ez ici, dans mon salon, je vous pr ie . 

Elle le p r i a de s 'asseoir et posa sur lui un regard in­
te r rogateur . 

P u i s elle se mi t à pa r l e r r ap idement : 
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- Mon amie, madame Girou est venue me voir hier 
et elle m ' a beaucoup par lé de vous. Vous avez loué deux 
chambres chez elle, n 'est-ce pas et main tenant vous cher­
chez u n endroi t où vous pourr iez p rendre vos repas ré­
gul ièrement tous les jours . J e crois que j ' a u r a i s ce que 
vous cherchez, si, naturel lement , vous n 'ê tes pas t rop exi­
geant... J e vous servirai des plats bien p répa rés et nour­
r issants , mais je vous préviens, qu ' i l n ' y a j amais que 
deux plats , j e ne puis pas faire au t rement car je n ' a i 
pas de domestiques. Ma fille m 'a ide un peu, mais nous 
devons faire de grandes économies. Si cela ne vous dé­
range pas, j e crois que nous... 

Dubois L'interrompit : 
•— Cela ne me dérange aucunement , madame, et je 

n ' a i pas de grandes prétentions pou r m a nour r i tu re . J e 
suis toujours content, pourvu que j ' a i e suffisamment à 
manger.. . 

' Les lèvres minces de la vieille dame se ser rèrent dans 
u n sour i re i ronique. 

— J ' e n serais l)ien contente, monsieur, il est si r a r e 
de t rouver des g e n s s ans prétent ion. Si vous le voulez, 
nous pouvons nous me t t r e à table immédiatement ; tout 
est p r ê t pour vous et vous avez cer ta inement faim. 

Elle s 'était levée et Dubois voulut suivre son exeitir 
pie, maïs elle lui fit signe de se rasseoir et d ' a t tendre . 

— J e vais d i re à ma fille qu'elle met te un couvert 
de plus, nous sommes quat re à table. Madame (xirou 
vous a di t que j ' a v a i s un au t r e pensionnaire ? 

Dubois fit un geste affirmatif. 
I l au ra i t volontiers posé quelques questions sur cet 

au t r e pensionnaire , mais madame L a t o u r avai t déjà quit­
té la pièce. 

— Que m ' impor te , se dit-il, j e ferais sa connais­
sance tout-à- l 'heure. 

Dix minutes plus t a rd , — et ces dix minutes sem-
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blèrent à Dubois une éterni té , la vieille dame r é a p p a r u t 
et le p r i a de la suivre à la salle à manger . 

L a médiocri té et pauvre té de cette pièce ne l ' impres­
sionna pas beaucoup, ces pet i ts détails n ' ava ien t guère 
d i m p o r t a n c e , ce qui l ' intéressait , en ce moment, étai t 
l ' au t re pensionnaire . 

Celui-ci étai t à peu p rès de la même taille que Du­
bois ; il était g rand et musclé. Son visage était pâle et 
maigre et ses grands yeux noirs étaient pleins d 'une 
expression dé tr is tesse et de résignat ion. 

Madame L a t o u r présenta d 'abord sa fille, pu is le 
dessinateur, qui s 'appelai t Melan. 

Dubois lui serra la main et il eut immédiatement le 
sentiment, qu ' i l ne sera i t pas difficile cle se lier d 'amit ié 
avec ce t imide garçon. 

Pendant le repas , tous deux furent silencieux, car 
madame La tou r menai t la conversation., 

El le parlait de son passé, de sa for tune qu'elle avai t 
pe rdu et elle accusait amèrement le destin, qui lui avai t 
tout pr is . 

Ni sa fille, n i Melan ne l 'écoutaient. Ces histoires 
leur étaient connues. 

De temps en temps, ils échangeaient un r ega rd ra ­
pide ou une phrase m u r m u r é e et en quelques minutes 
Dubois se rendi t compte qu ' i l existait une tendre liaison 
entre les deux jeunes gens. 

Après le repas , Melan p r i t congé et mademoiselle 
L a t o u r l 'accompagna à la por te . 

Dubois voulut p a r t i r également, mais madame La­
tour lui dit d 'un ton suppl ian t : 

— Restez donc encore un peu, cela me fait u n tel 
plais i r de bavarder quelques minutes avec vous ; vous 
ne travail lerez pas tout de suite après le déjeuner , cela 
nu i t à la s a n t é -

Dubois accepta l ' invi ta t ion : 

C. I. LmtAisoN 420. 
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— Vous avez raison , je ne suis pas pressé. S i vous 
permettez , je pa ie ra i tout de suite mon repas à moins que 
vous ne préfériez que je vous donne u n mois d 'avance % 
Vous n 'avez qu ' à d i re ce qui vous a r range le mieux... 

Madame L a t o u r avai t rougi . 
— J e vous serais extrêmement reconnaissante, si 

vous pouviez me donner le mois d 'avance, dit-elle en dé­
t o u r n a n t la tête. 

E n ce moment sa fille ent ra dans la salle et se mi t à 
desservir la table. 

Dubois la r ega rda avec a t tent ion et seulement alors 
i l r emarqua qu'elle était d 'une t rès g rande beauté. 

— Melan n ' a pas mauvais goût, se dit-il, on peut 
le féliciter... 

Lorsque la jeune fille sorti t , Dubois se leva pour lui 
ouvr i r la por te . 

Madame L a t o u r lui dit alors d ' un ton confidentiel : 
— Vous ne pouvez pas vous imaginer , cher mon­

sieur, combien il m 'es t pénible de voir ma pauvre enfant 
forcée de faire tous ces t r avaux du ménage-.. Elle n 'es t 
v ra iment pas faite pour cela. Si j ' e n avais les moyens, 
j e lui pe rmet t ra i s d 'é tudier la musique, car elle a beau­
coup de ta lent ; mais vous n ' ignorez pas que les études 
coûtent t rès cher et j e ne gagne presque r ien. Mais vra i ­
men t de voir ma fille unique se p r iver de tout... 

— Votre fille t rouvera bientôt son bonheur, di t 
Dubois. 

U n sourire résigné se mon t ra sur le visage de ma­
dame Latour . 

— Elle a t rouvé des pa r t i s incroyables, cher mon­
sieur, dit-elle plaint ivement , Yvonne a eu plusieurs pré­
tendants riches et de bonne famille. Mais elle les a tous 
refusés et elle ne pense qu ' à ce pauvre garçon que vous 
avz vu au jourd 'hu i à table. El le n ' a d 'yeux que pour lui 
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et ils se sont fiancés contre ma volonté... Mais que voulez-
vous que j ' y fasse 1 

Madame La tou r soupira profondément . 
— Mais pourquoi vous opposez-vous à ce mar iage , 

madame % insista Dubois. Excusez-moi de vous poser des 
questions indiscrètes, mais êtes-vous sûre que votre fille 
aime ce monsieur 1 

— Malheureusement j ' e n suis tout à fait sûre. Mais 
je vous le demande : a-t-on jamais p u vivre d 'amour % 

Dubois secoua la tête et madame L a t o u r continua 
sa plainte . 

— I l ne peut r ien lui donner. Son salaire n 'es t pas 
t rop mauvais mais il ne possède rien, absolument r ien. 
I l n ' a pas la possibilité de fonder un ménage. E t remar ­
quez bien qu 'Yvonne a beaucoup de prétent ions , elle veut 
avoir de belles choses, elle aime voyager, et elle adore 
s 'habiller bien.. Elle voudra i t voir le monde et s 'amuser . 
Malheureusement , il ne p o u r r a j amais r ien lui offrir. 
Mais elle ne le comprend pas, cette pauvre enfant ne 
connaît r ien de la vie et elle s ' imagine pouvoir vivre 
dans la misère avec ce garçon et être heureuse !... Quelles 
illusions !.. El le est vra iment t rop naïve !... Vous pou­
vez me croire si je vous dis qu'elle n 'es t presque jamais 
sortie, et qu'elle n ' a encore jamais mis les pieds dans 
un théâ t re % 

Dubois secoua la tête et p r i t l ' a t t i tude de quelqu 'un 
extrêmement intéressé p a r les histoires de madame La­
tour. 

E n vérité, il réfléchissait à la manière d 'ut i l iser les 
complications de la famille La tour pour la réussite de 
si s propres plans . 

Le fait que Melan ne gagnai t pas beaucoup d 'a r ­
gent et que sa fiancée a imai t à s 'amuser et à sort i r , si­
gnifiait un g rand avantage pour lui. I l ne serai t pas dif­
ficile de se lier avec Melan et de le gagner pet i t à neti t 
à son idée. 
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I l est toujours facile de t r a i t e r avec des gens dé­
pourvus de moyens. 

Quelques j ou r s p lus t a r d Dubois invi ta i t les fiancés 
au théâ t re et les deux jeunes gens acceptèrent avec plai­
sir. 

Pu i s , de t emps en temps , il p r ia Melan à dîner le soii 
dans un pet i t r e s tauran t , où il le faisai t boire-

P e u à peu, le jeune homme se p r i t d 'une grande 
sympath ie pou r Dubois. I l écoutait avec in térê t celui-ci 
lui raconter ses voyages et ses aventures . 

U n jour , il lui avoua : 
— J a i m e r a i s mieux mener une vie comme 

la votre que la mienne. J e crois souvent mour i r 
d 'ennui . Avec le peu d ' a rgen t que je gagne, il m'es t im­
possible de faire quoi que ce soit. C'est jus te de quoi 
mange r et payer son loyer. E t cela dure depuis des an­
nées ; c 'es t .vra iment désolant, j e ne vois pas de moyen 
d 'en sortir. . . 

Dubois l 'écoutait silencieusement et il se disait : 
— Bientô t il en sera là où je veux l 'amener . Mais il 

s 'agit aussi de l 'avoir dans ma dépendance ; il devra 
m ' ê t r e reconnaissant des quelques services que je vais lui 
rendre . , quand il sera mon obligé, nous verrons. . . 

P o u r a r r ive r à son but, il proposa bientôt à Melan : 
— J e voudra is vous aider, mon cher monsieur, et 

égayer un peu votre vie. Dites-moi ce que je pu is faire 
pou r vous et j e le ferais avec joie... Auriez-vous envie de 
faire un voyage pa r exemple ? 

I l le r ega rda i t en sour iant et il lui f rappa amicale­
ment sur l 'épaule . 

— J e pou r r a i s vous faciliter cela... 
Melan avai t rougi 
— J ' a i m e r a i s bien p a r t i r en voyage, mais ce n ' e s t 

pas là mon plus g rand désir. L 'un ique chose qui m ' in té ­
resse pour le moment est de trouver la possibilité d 'épou­
ser Yvonne. Nous sommes fiancés depuis t rois ans et j e 
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ne vois pas encore la moindre possibilité de fonder un 
ménage. J e n ' au ra i s pas besoin d 'une t rès grosse somme 
pour cela... avec mille francs on peu t s ' instal ler t rès bien. 

— Vous croyez % Cela me pa ra i t peu de chose... 
— Non, car on pour ra i t p rendre une par t i e des meu­

bles à crédit. Si j ' a i mille francs en poche, j ' a i du crédit 
pour t rois mille. 

— Vous avez raison, affirma Dubois, je vous prê te ­
ra i avec plaisir ces mille francs, si cela peu t faire votre 
affairé'. 

, Melan sursau ta surpr is . 
— J e vous serais infiniment reconnaissant , si vous 

pouviez faire cela pour moi, balbutia-t- i l . 
Dubois fit un geste de la main : 
— J e le fais avec g rand plais ir et j e ne vous deman­

de même pas de reçu. Dites-moi seulement si vous croyez 
qu ' i l vous sera possible de me rendre ces mille francs dans 
six mois 

Melan réfléchit pendan t un ins tant , puis il dit t r i s ­
t ement : 

— Non, je ne peux pas vous p romet t r e cela... mon 
salaire est t rop mince pour me pe rme t t r e de faire de tel­
les économies en six mois ; j e ne po in ra i s pas accepter 
votre aide à cette condition... 

— Pourquoi ne demandez-vous pas une augmenta­
tion de salaire, dit Dubois, d 'un ton négligent. 

•— J ' y ai pensé... et. probablement , on me donnerai t 
un peu plus, car les services que je rends à l 'E ta t -Major 
s o n t assez impor tan t s et mon t rava i l est t rès spécial; per­
sonne au t re ne pour ra i t le faire... J ' a i hési té j u s q u ' à p ré ­
sent de par le r aux chefs, car il m ' a u r a i t semblé abuser 
de la confiance qu' i ls me t t en t en moi. Mon t rava i l est 
s implement une chose de confiance, r ien d ' au t re , com­
prenez-vous % 

— J e comprends t rès bien 
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Après un ins tan t de silence, Dubois r ep r i t : 
— Mais, dans ces conditions, à votre place je n ' au­

ra i s aucun scrupule à accepter l ' a rgen t que je vous prê te . 
Vous ne risquez rien... J e vous donne les mille francs et 
vous me donnez une t ra i t e ou vous vous engagez à me 
rembourser cette somme dans les six mois. Si cela vous 
est impossible, nous re ta rderons le terme, c'est tout . 
Etes-vous d 'accord % 

— Oui, comme cela, j e puis accepter cette somme, et 
j e vous en remercie. 

— Nature l lement ! dit Dubois en r iant , vous avez à 
faire à u n honnête homme, pas à un juif, qui vous é t ran­
glerai t avec votre dette.. . J e vous donne l ' a rgen t sans 
même exiger un-intérêt , j e veux simplement vous démon­
t r e r l ' amit ié que j ' a i pour vous. Vous me plaisez énor­
mément et j e suis heureux, que nous nous soyons r appro ­
chés l 'un de l ' au t re pendan t les dernières semaines. Nous 
sommes donc d 'accord sur les conditions % 

— D'accord ! dit Melan. 
Dubois rempli t les verres . 
— Buvons à not re amitié.. . 
Melan étai t enthousiasmé. 
1 1 leva son verre et t r inqua avec Dubois en disant : 
— Tutoyons-nous, voulez-vous ? 
L ' a u t r e accepta : 
— J e veux bien 
I l s v idèrent leurs ver res d 'un seul t ra i t . 
E t ils cont inuèrent à boire. Jamais^ Melan n ' ava i t 

bu a u t a n t que ce soir. 
H étai t t a rd lorsqu' i ls qu i t t è ren t le pe t i t r e s t au ran t 

où cette ent revue avai t eu lieu. 
Melan avai t le billet de mille francs dans sa poche. 
E t Dubois avai t glissé dans son portefeuille la t ra i t e 

de cette somme. Melan n ' ava i t pas r emarqué qu ' i l n ' y 
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avai t pas de date fixe pour le remboursement de cet 
a rgen t . 

H étai t fou de joie et de bonheur et cette ivresse l 'em­
pêchai t de r emarque r l ' ignoble machinat ion de son nou­
vel ami Dubois . 

U n jour , il se réveil lerai t de cette ivresse et ce mo­
ment serai t néfaste pour lui. 

C H A P I T R E C D X L 

D E B A N D A D E 

D a n s le bureau de Clemenceau un orage se p répa ra i t . 
Laborie , Démange et Mathieu Dreyfus s 'y étaient 

rendus en même temps . 
Chacun d 'eux s 'é tai t précipi té dans la pièce en 

d isant : 
— Vous savez la nouvelle 1 Cavaignac a démission­

né... Clemenceau affirmait : 
— C'est vrai. . . Cavaignac démissionne. J ' a i deman­

de confirmation au minis tè re de la Guer re et on m ' a r é ­
pondu que c 'é ta i t vrai. . . 

Labor i se mi t à r i re : 
— J e crois messieurs , que nous aurons encore d 'au­

t r e s démissions, d'ici peu. Les r a t s qui t ten t le bâ t imen t 
qui coule... c 'est t r è s na ture l . 

Math ieu Dreyfus se tourna ve r s l 'avocat : 
— Croyez-vous qu ' i l démissionne parce qu' i l a 

peu r % 
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— Je n ' en doute pas un ins tant . Cavaignae craint 
de devoir p rendre la responsabil i té des événements à 
venir. 

Clemenceau fit de la tê te un signe affirmatif. 
— C'est aussi mon opinion... Ne trouvez-vous pas 

curieux qu'i l démissionne jus te au moment , où l 'on va re­
p rendre la revision du procès Dreyfus.. . cela "me para î t 
au moins suspect. 

— I l cra int d 'avoir à en suppor te r les conséquen­
ces... r emarqua Démange. 

— Mais qu 'arr ivera- t - i l ma in tenan t ? demanda Ma­
th ieu Dreyfus . 

Clemenceau haussa les épaules : 
Labor ie fit un signe évasif et répondi t : 
— I l faut a t tendre. . . 
Mais Mathieu b rand i t les poings vers le ciel : 
— Attendre . . . toujours at tendre. . . E t les semâmes 

passent l 'une après l 'autre , sans que r ien ne change. P a r ­
fois, j ' a i L'impréssiori qu' i l n ' y au ra pas de révision du 
procès, que tout cela est une blague.. 

— Calmez-vous, Dreyfus... 
Clemenceau lui posa la main sur l 'épaule et il a jou ta : 
— Nous ne leur laisserons p lus de paix, ils seront 

forcés de reprendre le procès... Dans le journa l d 'au­
jourd 'hu i , i! y a de nouveau un art icle qui incite le peuple 
à réclamer la jus t ice pour Dreyfus.. . je suis sûr que nous 
approchons chaque jou r un peu plus de no t re but . 

Clemenceau sonna et fit appor t e r le jou rna l dont il 
avai t par lé . Les au t res hommes se mi ren t à discuter l 'ar­
ticle et ils é taient tous du même avis, que cette accusa­
t ion violente contre! le minis tère ferai t sur le peuple une 
impression foudroyante. 

Mais, lorsqu' i ls se séparèrent , leurs cœurs étaient 
opprimée par l ' incert i tude, dans laquelle ils vivaient 
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